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1. Le contexte ?
Diapo n°3 (à commenter)

cf. chronologie sommaire du diaporama à commenter
2. Qui était Guy Môquet ?
Diapos n°4 ; 5 ; 6 ; 7 et 8
· Guy Môquet naît à Paris en 1924. Avant la guerre il est lycéen ; il s’est passionné très tôt pour la politique.
· Son père, Prosper Môquet, cheminot candidat du Parti communiste, est élu député en 1936.
·  Le 10 octobre 1939, Prosper Môquet est arrêté en Normandie pour ses activités politiques alors qu’il venait rendre visite à sa femme et à ses enfants, il est incarcéré et interné en Algérie.
· Guy Môquet revient à Paris ; dans le XVIIème arrondissement, il organise les Jeunesses communistes clandestines. Il distribue des tracts avec ses camarades. La nuit, sur les murs, il écrit : « Libérez les emprisonnés » (c’est la libération des prisonniers communistes incarcérés depuis l’automne 1939 – dont son père – qui est revendiquée). Les tracts distribués dénoncent la misère et ceux qui en sont jugés responsables :
« Des magnats d’industrie (Schneider, De Wendel, Michelin, Mercier […], tous qu’ils soient juifs, catholiques, protestants ou francs-maçons, par esprit de lucre, par haine de la classe ouvrière, ont trahi notre pays et l'ont contraint à subir l'occupation étrangère [...] De l'ouvrier de la zone, avenue de Saint-Ouen, à l'employé du quartier de l'Étoile, en passant par le fonctionnaire des Batignolles [...] les jeunes, les vieux, les veuves sont tous d'accord pour lutter contre la misère… »
· Le 13 octobre 1940, il est arrêté, au métro gare de l’Est à Paris, par la police française aux ordres maintenant du régime de Vichy. Le jeune Guy Môquet est interné à la prison de la santé, puis à Fresnes.

· Janvier 1941, son procès a lieu : il est théoriquement acquitté, sans doute en raison de son âge, mais il est maintenu en détention, c’est ainsi qu’il va être emprisonné dans le camp de Châteaubriant, dans la région de Nantes.
· Le 2o octobre 1941, un officier allemand (Karl Hotz, commandant des troupes d’occupation de la Loire Inférieure) est abattu à Nantes par trois communistes (Auparavant, le 21 août 1941 au métro Barbès-Rochechouart à Paris celui qui allait devenir le Colonel Fabien a tiré sur un officier allemand : c’est le 1er acte de résistance armée.) Les autorités nazies ordonnent de fusiller 50 otages en application de l’ordonnance du 28 septembre 1940, dite « code des otages ». Une  liste de 61 noms de détenus du camp d’internement de Choisuel-Châteaubriant est fournie par les services du secrétaire d'État à l'Intérieur Pierre Pucheu, collaborateur du maréchal Pétain à Vichy. Pierre Pucheu lui-même aurait fait un pré-tri en sélectionnant les internés communistes jugés par lui «particulièrement dangereux» ! [Pierre Pucheu sera condamné à mort et fusillé à Alger le 26 octobre 1943 par le gouvernement provisoire du général de Gaulle, en raison de sa collaboration avec l'ennemi.] Le général Otto Von Stüpnagel, chef de l’administration militaire d’occupation, désigne 27 otages parmi cette liste. Les autres otages : 17 sont de la région nantaise et sont exécutés à Nantes et 4 sont exécutés à Paris.*
*Passer à la diapo n° 6 pour commenter la lettre du Sous-Préfet de la Loire adressée aux autorités allemandes. PUIS revenir à la diapo n°6 : clic droit puis clic gauche sur « précédent » jusqu’au retour à la diapo n° 6(ou molette tournée vers le haut)
· Le 22 octobre 1941, en début d’après-midi, les gardes allemands assistés d’un lieutenant français appellent les 27 otages dans les baraques du camp de Choisel-Châteaubriand. Les otages ont 30 minutes pour écrire une dernière lettre à leurs proches. Ils  sont ensuite amenés par camions dans une carrière à deux kilomètres du camp : la Sablière, à la sortie de Châteaubriant ; neuf poteaux sont dressés, les otages sont fusillés par groupes de 9. Ils refusent de se faire bander les yeux. Guy Môquet est abattu à 16 heures, il a 17 ans.
(Diapo n°7)

Les 27 otages  fusillés à la carrière de la Sablière :
Jules Auffret, 39 ans, de Bondy, conseiller général communiste de la Seine 
Henri Barthélémy, 58 ans, de Thouars, retraité de la SNCF 

Titus Bartoli, 58 ans, de Digoin, instituteur honoraire, militant communiste 
Maximilien Bastard, 21 ans, de Nantes, chaudronnier, militant des Jeunesses communistes
Marc Bourhis , 44 ans, de Trégunc, instituteur, militant communiste trotskiste 
Émile David, 19 ans, de Nantes, mécanicien-dentiste, secrétaire des Jeunesses communistes à Nantes
Charles Delavacquerie, 19 ans, de Montreuil, imprimeur 

Maurice Gardette, 49 ans, de Paris, artisan tourneur, conseiller municipal de Paris 

Désiré Granet, 37 ans, de Vitry-sur-Seine, secrétaire général de la Fédération CGT des Papiers et Cartons 

Jean Grandel , 50 ans, maire communiste de Gennevilliers, conseiller général communiste, secrétaire de la Fédération postale Postale de la CGT. 

Pierre Guéguin , 45 ans, de Concarneau, professeur, maire communiste de Concarneau et conseiller général du Finistère, communiste critique, puis trotskiste 

An Huyng-Kuhong dit Luisne, 29 ans, de Paris, professeur, secrétaire des Etudiants communistes de Lyon 

Eugène Kérivel, 50 ans, de Basse-Indre (près de Nantes), capitaine côtier (marin pêcheur) ; sa femme – elle aussi internée – avait voulu prendre la place de Guy Môquet sur la liste des otages 

Raymond Laforge, 43 ans, de Montargis, instituteur, militant communiste 

Claude Lalet, 21 ans, étudiant parisien
Julien Le Panse, 34 ans, de Nantes, peintre en bâtiment, syndicaliste CGT 

Edmond Lefebvre, 38 ans, d'Athis-Mons, métallurgiste 

Charles Michels, 38 ans, de Paris, député communiste de la Seine, secrétaire de la Fédération CGT des Cuirs et Peaux 

Guy Môquet , 17 ans, de Paris, étudiant, militant communiste, fils du député de la Seine Prosper Môquet 

Antoine Pesqué, 55 ans, d’Aubervilliers, docteur en médecine 

Jean Poulmar'ch, 31 ans, d'Ivry-sur-Seine, secrétaire général de la Fédération CGT des Produits Chimiques de la région parisienne
Henri Pourchasse, 34 ans, d'Ivry-sur-Seine, employé de Préfecture, responsable de la Fédération CGT des Cheminots 

Victor Renelle, 53 ans, de Paris, ingénieur-chimiste 

Maurice Tellier, 44 ans, d'Amilly (Loiret), imprimeur 

Maurice Ténine, 34 ans, d’Antony (Hauts-de-Seine), docteur en médecine, militant communiste, conseiller municipale d’Antony
Jean-Pierre Timbaud , 31 ans, de Paris, secrétaire général du syndicat CGT des métaux de la région parisienne 

Jules Vercruysse, 48 ans, de Paris, secrétaire général de la Fédération CGT des Textiles
(Diapo n° 8 – Mémorial de Châteaubriant)
3. Lecture de la lettre de Guy Môquet
Diapo n° 9
Guy Môquet

Châteaubriand, camp de Choisel (Loire-Inférieure)

22 octobre 1941

Châteaubriand, le 22 octobre 1941

Ma petite maman chérie,

Mon tout petit frère adoré,

Mon petit papa aimé,
Je vais mourir ! Ce que je vous demande, à toi en particulier petite maman, c’est d’être très courageuse. Je le suis et je veux l’être autant que ceux qui sont passés avant moi. Certes, j’aurais voulu vivre, mais ce que je souhaite de tout mon coeur, c’est que ma mort serve à quelque chose. Je n’ai pas eu le temps d’embrasser Jean. J’ai embrassé mes deux frères Roger et René (1). Quant à mon véritable (2), je ne peux le faire, hélas ! j’espère que toutes mes affaires te seront renvoyées, elles pourront servir à Serge qui, je l’escompte, sera fier de les porter un jour.

À toi, petit papa, si je t’ai fait ainsi qu’à ma petite maman bien des peines, je te salue pour la dernière fois. Sache que j’ai fait de mon mieux pour suivre la voie que tu m’as tracée.

Un dernier adieu à tous mes amis, à mon frère que j’aime beaucoup, qu’il étudie, qu’il étudie bien pour être plus tard un homme.

17 ans et demie (sic), ma vie a été courte, je n’ai aucun regret, si ce n’est de vous quitter tous.

Je vais mourir avec Tintin, Michels (3). Maman, ce que je te demande, ce que je veux que tu me promettes, c’est d’être courageuse et de surmonter ta peine.

Je ne peux pas en mettre davantage, je vous quitte tous, toutes, toi maman, Séserge, papa, en vous embrassant de tout mon coeur d’enfant. Courage !

Votre Guy qui vous aime.

Guy.
Lettres choisies et présentées par Guy Krivopissko (2003), La vie à en mourir. Lettres de Fusillés

(1941-1944), Éditions Tallandier, Paris, p. 85.

(1) Jean Mercier, Roger Semat, Rino Scolari.

(2) Serge, le frère de Guy Môquet.

(3) Jean-Pierre Timbaud, ami de Guy Môquet [...], et Charles Michels, trente-huit ans, député communiste de Paris,

fusillés à La Sablière le 22 octobre 1941.
4. D’autres témoignages 
Diapos n° 10 ; 11 ; 12 et 13

Cf. diapos n° 10 ; 11 et 12
Le groupe de résistance La Rose blanche fut fondé au printemps 1942. Le 18 février 1943, Hans Scholl (25 ans) et sa soeur Sophie (22 ans) lançaient des tracts dans la cour intérieure de l’université de Munich lorsqu’ils furent dénoncés par le concierge. Livrés à la Gestapo, ils furent condamnés à mort, puis exécutés – décapités - avec un de leurs camarades Christoph Probst, âgé de 24 ans le 22 février 1943.

Témoignage à lire de Inge Scholl : sœur cadette de Hans et Sophie Scholl.

L’arrestation de Hans et de Sophie eut lieu un jeudi ; le lendemain, mes parents en furent informés, d’abord par une de nos amies, puis par un étudiant inconnu qui nous téléphona. Ils décidèrent aussitôt d’aller les visiter en prison et de faire l’impossible pour alléger leur sort. [...]

Personne ne s’était attendu à une telle précipitation ; nous apprîmes plus tard qu’il s’était agi d’une « procédure  d’urgence ", les juges désirant faire un exemple en les envoyant à la mort le plus rapidement possible.[...]

Quand mes parents pénétrèrent dans la salle, le procès touchait à sa fin. Ils entendirent presque aussitôt la condamnation à mort. [...]

Entre temps, mes parents avaient obtenu le droit de visiter une fois encore leurs enfants. Une telle autorisation était d’ordinaire refusée. Entre quatre et cinq heures, ils gagnèrent la prison. Ils ne savaient pas encore que Hans et Sophie vivaient leur dernière heure. Ils purent d’abord voir Hans. Il avançait dans ses vêtements de détenu, droit, sans lourdeur. Rien d’extérieur ne pouvait atteindre le fond de son être. Ses traits étaient tirés, sa figure plus maigre, comme après un dur combat. Son visage avait maintenant un rayonnement extraordinaire. Il se pencha par dessus la rampe qui les séparait, et leur tendit la main. “Je n’ai pas de haine. Tout cela est loin, loin de moi.” Mon père l’étreignit, et dit : “Vous entrerez dans l’histoire, il y a encore une justice.” Hans chargea mes parents de saluer pour lui tous ses amis. Quand à la fin il cita encore un nom, une larme coula sur son visage ; il se courba un peu, pour que personne ne la vît. Puis il s’en alla, sans la moindre peur, empli d’une profonde, d’une admirable ferveur. Ensuite, une garde amena Sophie. Elle portait sa robe habituelle, et marchait lentement, calme, droite. (On n’apprend nulle part à marcher plus droit qu’en prison.) Elle ne cessait de sourire, comme si elle regardait le soleil. Elle prit avec plaisir les bonbons que Hans avait refusés. “Ah ! très bien. Je n’avais pas encore déjeuné.” Jusqu’au dernier moment, son comportement fut une splendide affirmation de la vie. Elle aussi avait beaucoup maigri ; mais son visage reflétait

une expression admirable de triomphe. Sa peau était fraîche, cela surprit notre mère, et ses lèvres, très rouges et brillantes. “Alors maintenant, dit notre mère, tu ne vas plus jamais rentrer à la maison... - Oh ! Quelques années, maman”, fit-elle. Puis, comme Hans, avec conviction, elle déclara : “Nous avons tout pris sur nous, tout.” Et elle ajouta : “Ça va faire du bruit.” [...]

Les gardiens nous dirent : “Ils se sont conduits avec un courage extraordinaire. Toute la prison en était bouleversée. Aussi avons-nous pris le risque-si cela s’était su, il nous en aurait coûté, - de les réunir tous trois avant l’exécution. Nous voulions qu’ils puissent encore fumer une cigarette ensemble. Ce ne furent que quelques instants, mais je crois que cela comptait beaucoup pour eux. - Je ne savais pas que ce fût aussi facile de mourir, dit Christ Probst. Et il ajouta :  - Dans quelques minutes, nous nous reverrons dans l’éternité. Alors, on les emmena, d’abord la jeune fille. Elle marcha dans un calme absolu. Nous ne pouvions pas comprendre que cela fût possible. Le bourreau avoua qu’il n’avait encore vu personne mourir ainsi.” Et Hans, avant de poser la tête sur le billot, cria, d’une voix si forte qu’on l’entendit dans toute la prison : “Vive la liberté !” D’abord il sembla que tout fût terminé avec la mort de ces trois victimes. [...]

Bientôt pourtant, d’autres arrestations suivirent. Au cours d’un second procès, la Cour de Justice Populaire prononça un grand nombre de peines d’emprisonnement, et trois condamnations à mort, celles de Willi Graf, du professeur Huber et d’Alexander Schmorell.

Inge Scholl (1955), La Rose blanche. Six Allemands contre le nazisme, 
Les Éditions de minuit, Paris, pp. 105-113.

Diapo n° 13. Citation d’Inge  Scholl à laisser à l’écran pendant l’étape suivante (5. commémorer : pourquoi ?) :
"Héros ? Peut-on leur donner ce nom ?

Ils n'ont rien entrepris de sublime, n'exigeant qu'un droit élémentaire,

celui de vivre, librement, dans un monde qui soit humain.
La vraie grandeur est sans doute dans cet obscur combat où, privés de l'enthousiasme des foules, quelques individus, 

mettant leur vie en jeu, défendent, absolument seuls, une cause autour d'eux méprisée.
Ils luttent, avec un humble héroïsme, pour ce qui est modeste, très quotidien, mais non point sans valeur ; et dans le même moment, des despotes habiles sont acclamés sur l'estrade publique, qui ne promettent, sous prétexte de puissance, qu'une gloire honteuse et la misère."


Inge Scholl, La Rose blanche - Six Allemands contre le nazisme,
Les Éditions de Minuit, 1955.
[Autre lecture possible : la lettre de Manouchian]
Manouchian : Lettre d'adieu à sa femme Mélinée
Le 21 février 1944

Ma Chère Mélinée, ma petite orpheline bien-aimée,

Dans quelques heures, je ne serai plus de ce monde. Nous serons fusillés cet après-midi à 15 heures. Cela m'arrive comme un accident dans ma vie. Je n'y crois pas mais pourtant je sais que je ne te verrai plus jamais. Que puis-je t'écrire ? Tout est confus en moi et bien clair en même temps.

Je m'étais engagé dans l'Armée de la Libération en soldat volontaire et je meurs à deux doigts de la Victoire et du but. Bonheur à ceux qui vont nous survivre et goûter la douceur de la Liberté et de la Paix de demain. 
Je suis sûr que le peuple français et tous les combattants de la Liberté sauront honorer notre mémoire dignement. 
Au moment de mourir, je proclame que je n'ai aucune haine contre le peuple allemand et contre qui que ce soit, chacun aura ce qu'il méritera comme châtiment et comme récompense. Le peuple 
allemand et tous les autres peuples vivront en paix et en fraternité après la guerre qui ne durera plus longtemps. Bonheur à tous... 
J'ai un regret profond de ne t'avoir pas rendue heureuse, j'aurais bien voulu avoir un enfant de toi, comme tu le voulais toujours. Je te prie donc de te marier après la guerre, sans faute, et d'avoir un enfant pour mon bonheur, et pour accomplir ma dernière volonté. Marie-toi avec quelqu'un qui puisse te rendre heureuse. 
Tous mes biens et toutes mes affaires je les lègue à toi, à ta soeur et à mes neveux. Après la guerre, tu pourras faire valoir ton droit à la pension de guerre en tant que ma femme car je meurs en soldat régulier de l'armée française de la Libération. Avec l'aide des amis qui voudront bien m'honorer, tu feras éditer mes poèmes et mes écrits. Tu apporteras mes souvenirs, si possible, à mes parents en Arménie. 
Je mourrai tout à l'heure avec mes 23 camarades avec le courage et la sérénité d'un homme qui a la conscience bien tranquille, car personnellement, je n'ai fait de mal à personne et si je l'ai fait, je l'ai fait sans haine. 
Aujourd'hui, il y a du soleil. C'est en regardant le soleil et la belle nature que j'ai tant aimée que je dirai Adieu à la vie et à vous tous, ma bien chère femme et mes bien chers amis. 

Je t'embrasse bien fort ainsi que ta soeur et tous les amis qui me connaissent de loin ou de près, je vous serre tous sur mon cour. Adieu. 

Ton mari, ton ami, ton camarade.
Michel Manouchian

Source : La résistance et ses poètes. Pierre Seghers

5. Commémorer : pourquoi ?
Débat – Echange avec les intervenants
Des tentatives de récupérations mémorielles ??
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